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Mepréjentéè^  pùür  la premitre  fols ^ à pAkiS  i 
le  tù,  Avril  1793  i fur  U Théâtre  dt  larM 
Peyd^dut, 
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Ni®  64.  1793» 

Pan  feçQnd,  ds  la  ÂéfukMgus,  Franç<ùf$^ 
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SceMfifaJt  dtvamnîcrmîtagéiUTînAmh 


< T^ERSON^N^GESi  :^OTEüXs. 

Les  Citoyens 

Le  Père  AM  b R OISE,  ^ycrmîtci  VallUrt. 

,t<^  Pàre  BENOIT.  S*  . > ^eficoun. 
BENJAMIN* neveu  de  Benoît.  Gavaudaiu 

MICHAUD»  Laboureur.  Belmont, 

^ 'Dame  C L A-^^ü  DE,  femme  de  Michaud.  C«.  Verteuïlm 
JUSTINE;  fille  de  Mîchaud.  O.  Martin. 


Je,  fouffigné,  déclare afokcéié'au  Citayen  Caîllcau , les  draîw 
d’imprimer  8c  dC  vendre  Us  i^x  Htrmius  ^ Comédie  en  un  Aéte^ 
mélce  d! Arums  y dè  àia  compofi^o^'fans  préjudice  de  mca  droits 
d*Aut,eur  <^ue)c  me  réferve  félon  l’article  de  la  loi  fur  les  Xhcdtrcc 
aia<iuels  jedonnef^i  Iiç  drcôc  de  la  i^réfcncer,  A Paris , ce-a^  Juin 
1702,  Tâtt  Jewd  de  la  Républi^Hç. 

v'  « 


LES 


DEUX  HERMITES, 

COMÉDIE. 

l ’ 

MéLÉÊ  D' A RI  ETT  JSS. 


àmsak 


■ jL  A Sciné  ijt  dùuiUi  la  pàtiU  à gàuché  duJhéStaseiAli 
wepfefinü  T Iniérkur  de  Phermhage  du  frère  Attthrotfe  , 
adoffé côriîreun  vièu^  mùrâ  Crinaux  qüïmàfque  les pré^ 
mîèrés  coulijfês,  A dréîte  de  Vhermîtage  en  dehors  eft  une 
pierre  à hauteur  d^ appui  ^ & differens  outils  de  jardinage 
font  ^ Vàuif'e  côté ùn  voit  dans  l* intérieur  de  mauvaie 
^meuBles  9 un  prie-Died^  des  ejeakeaux  » une  table  à 
tiroir  \ &à* 

Le  fond  de  thèrtnîmjge  èfl  uà  raehef  penéin  yoûie  ^ 
une  iffuè  pour  defcéhdre  àù  tîUage^ 

Ént/e  thermimge  & t autre  partie  du  ûddite^  ifimé 
haie  vive  de  quauré  pieds  'de  haut  qui  vient  jufqu^au  bot  A 
de  la  rampe  ; elle  a uaeporte  vers  k miUiü pàr  taquelUi 
ùh  entre  dans  thermitdge^  ‘ 


jurt  ayanirjêènem 


I 


î h tfî  veh:i  à tamîqm  , & il  parte  fur  fon  habit  un  grand 
manuau  qui  a des  poches  de  chaque  côte  ; il  arrive 
fàr  tq  mpmipètk  du  fondis  à dtoile  du  fpèclatcur. 


t 


E c’efi  que  de  nous  ! fai  vécu  foixante  ans 
pauvre,  mais  heureux  & trânqüiilé:Uiftravaîlaiîîdu  me 
fuurnjlTaïc  mon  néceffaire^  J’avais  des  amis^qui  m’ef- 
tirâiaient*,  des  voiltns  K qlâi  j^étais  qoéiquefeis  utile* 
ua  iieveu  que  élevais  & donc  -i’anîour  reconnaiflait 
mes  foins;  queLchangemeiît  dans  une  année!  un 
jjarept  meîaiffe  , par  fa  oiort,  une  fomme  émargent 
affez  Confîdérabîe , & îe  diable’eft  encré  dans  ma  mai- 
'fôri  avec  elle  : les  foins  & les  foucis  me  dévorent; 
mes  âhiis  m’em*barraffent,  mes  voiiins  m’inquiettent; 
& j’ai  chaffé  mon  neveu*  La  peur  de  perdre  mon  tré- 
for  me  pourfuit  fans  çpffe , &^empoifoniie  cous  les 
jriftansde  ma  vie.  Le  jour.r,je  le  porte  fur  moi  : la  nuit 
Je  me  révéiîle  en  furfaut  ; je  crois  tonjours  que  des 
voleurs*..^  Âfel  ,mon  Dieu  i mon  Dieu  J quel  tour- 
%îiènt1  Allons*  puîfqüe  ie  fon  en  eÜ  jerté,  je  vais 
'enfin  mettî:e4  fxécmion  le  projet  de  fetrake  que  j’ai 
.Ibijoë  depuis ;quêlquë  tems.  ( //  we  d^une  poche  de 
manteau  Mn  pedi  h ; , 

' “O  toi  t mon  cîîéf  tféfdr  ! idole  de  ma  vie  î nous  al* 
loAS.^re,je  cmi s bien  en  fd rets  tous  deux,,..  Mais  ca 
4e  cômptânt  là-tas^ansle  périt  bois*  n’aurais- je  pas 
Ïï^rblië  on  fac  7.,.,  voyons  , recomptons  encore.  ( îl 
end  une  cléf&  ouvré phrle  fokâi.J  Ils  ïont  chacun  de 
cedt  vaut  bien  la  ^ajfoït  fur^ 


• ■ COMEDIE.  . 

nn  Bout  dé  rocher  à droite  & tîre  les  facs  du  Baril,  ^ Un  > 
deux , irois  , quatre  cinq... v fîx  : le  compte  eft 
J'*entends  quelqu’un..,  Refferrons!  . (7/  remet  les  facs 
pjécipltamtnt  f&  fait  femblant  de  boire, -par  le  bon  don 
du  buril.  Non*  il  n‘y  a perfonne.,..  La  I%re  Ambroife 
peut-être  p^à  encore  levé;  attendoîis  qu'iliorte- 


On.  a deman-dé  'sou-  v'cnc.  Lequel  étoic  pré-fc 


rabié,  De  la  san- té,  de  rargent,.Où  d’un  a*  mi .vér-ri-  ta-  ble 


Où  d’un  a- mi  véri-ta  - Me  de  ces  trois  choies,  sû,- 


rc-  ment*  Chacune  eft  Üonne  en  ehle— me-  me  î rtais  la  meil- 


leure , à mon  s/s-  tême>  C’elhl’argcnE:»  C’eO  l’argent,  C’ei  l!ar< 


Ôn  jouit  de  là  fanté’ 

Sans  prifer >ce  qu’on  po&èdc;:^ 
Qn  lien  connaît  la  bonté 
Q.:3e  quand  le  mal  nous  obsède 
Blleiveut  da  contentement , . 
Piaifir  difcret , volupté  pure 


' Ï.ES  p-EUX  HERMITES^ 


£c  tout  cela  qui  ic  procure? 


C*Æfl  l’argept , cc||  l’argent,  ¥u 


D'uq  ami  vrai  je  faî$  eas  ; 

C’eû  , dit-on  , une  mervoiHe  î 

Mais  s*il  nous  oblige  , hélas  I 

ÏI  nous  foree  4 U pareille,  t hlli% 


Si  i’ami  fe  trouve  jnihgent , 
A quoi  fon  am  tié  fert-éile  ? 


Ma  foi , l’ami  fur  Bç  fidèle  | 

Ç’cfi  fargenc , ç’ell  rargenç. 


{H  va  à la  porte  de  la  haïe,  ) 


Sonnons  à fa  porti.,.  Holâ  • frère  A^^broife  ç êtes-» 
ici?  ‘ 


s C ÈN  E U, 


AMBROISE.  BENOJT. 


"Jtmhroîft  JvTi  d$  P intérieur  d0  la  grattée 


IAmbROISEi  ouvrant  la  parte  de  la  Hak  fur 
le  théâtre. 

le  fuis  à vous. 

Benoit»  entrant. 

Pardon , je  vous  innportune  peuc-ccre  ? 

A 14  BE  O I s E. 

Point  du  tout  t li  je  pi^is  vofis  être  utile  » 
Benoit, 

Oui,  fans  doute.^f.  Mais  je  crois  que  vous  ne  mf 

ff  mettes  pas  ? 


C O M ÈD  lÈt  ' ' g 

"ambkoiss* 

Ma  foî  9 non -9  ^ 

B B K ai  T. 

Nous  nous  conhatllbns  pourtant , & ^epujs  pttro  dsi 
quarante  ans.  Je  me  nomme  Benoît  ; je  fuis  du  bourg 
de  Sor langes , à crois  liëues  d*icl. 

A MàRais  E. 

Ah  l ah  l fj  al  demeuré  dans  ma  jeunefie. 


Benoit. 

Vous  étiez  facnilaih  du  grand  cou  venu 
Ambroise. 

CeÆ  cela  meme..»  Attendez...  Je  me  remets  votrd^ 
£gure....  Vous  demeuriez  à côté  de  chez  nous»  ^ 
Benoit. 

Oui....  Mais  nous  nous  fommes  revus  depuis» 
Ambroise^ 

Sans  doute  » & plulieurs  fois. 

Ben  o it. 

Sur-tout  quand  vous  vîntes  quêter  pour  réparée 
votre  hermitage  ^i  avait  été  brûlé. 

A M BiR  O IS  E. 

Je  m^en  fou  viens. 

Benoit. 

, Je  vous  donnai  méme^^fans  reproche..^ 

' Ambroise» 

Je  ne  m’en  fouviens  pas». 

Benoît» 

( Apar^  ) Ni  moi  non  plus.  ( Hauu)  Apprenez  doeo 
pourquoi  vous  me  voyez  ici.  ( Fleurant  à moitié,  J.Ah  ! 
mon  pauvre  père  Ambroife  ! que  de  peines  6c  de  tri» 
bulations  ic>bas  I 

Ambroise; 

CèjSf  que  fouvent  on  les  cherche» 

Benoit. 

Oue  de  foins  pour  fe  mettre  à ràbii  des  méchans  8fe 

£fippons.t  ^ é 


8 % LES  DEÜX  HERMITES* 
Ambroise^ 

Reftef  chez  faî , ne  voir  petfonne^ 

Benoit. 

Ouï  vraiment  i mais  comment  faire  cfans  la  focie^eé  ' 
Üumaîne?  c’efî  pour  cèta  , mon  très-cher  ami , que 
vous  prie  de  m’accorder  une  faveur  ; îe  monde  m'en-». 
nbie,  je  veux  vivre  dans  la  retraite  ;permeuez-mof^ 
mon  bon  Ambroife,  d’çmbxaffer  votre  étaç^  <d^ 
demeurer  avec  vqu§.  , 

A M B R O ï & »• 

Benoît. 

Comment  ! vous  me  refiifez  ? & îorfque  le  reposa 
'de  ma  eonfcienee  P 

Ambroise. 

lit  celui  de  la  mienne  Ecoutez:*  je  vais  vous 
parler  â cœur  ouvert;  qu’eft-ce  que  mon  état?  de 
quelle  utilité  eft-il  au  inonde?  je  vis  aux  dépens  de  la 
Commune  qui  eli  au  pied  de  la  montagne  * & le  peu 
qu*on  me  donne  eft  un  vol  que  Ton  fait  aux  pauvres 
pères  de  familles.  Ne  voyez- vous  pas  qu’en  pr#^nt 
un  compagnon,  c’ed  une  charge  de  plus  pour  ces  bons 
cultivateurs  ? non,  non , Père  Benoit , jeiiV  puis  ûon» 
fentir  ; reliez  dans  le  monde,  1@  repos  de  votre  conf^ 
cience  fera  plus  affûré  en  fréquentant  vos  femblables 
qu’en  les  fcandalifant  par  votre  inutilité. 

Benoit. 

( Â fart,  ) Ho  ! ho  î changeons  de  batterie.  ( Uauu  ) 
Eh  bien  ^ je  vais  dpnç  vous  parler  autrement.  Sçachez 
que  je  pofsède  deux  cens  vingt  livres  de  fente  bien 
conftituées  ; recevez»moi  avec  vous , je  vous  en  ofFçe 
Jd  moitié. 

A M B K O I $ 

jQucdites^vous? 


\ ; ' ■ Ç?0  M >É  P 1 fw"  ZZl  fH 

B E N 0.1  T.  , 

î^a  venîti  : ]e  vous  fermai  voir  m,e$  corrtràfcî.- Av:c€  cet 
argent;  nous  vivrons  trancjuilles  & àj'ab^^lde  IVidi- 
gence.  Nous  fornmes  âccoututUési  à nous  contenter 
de  peu  V nous  achèterons  d’abord  une  vacbift  » de* 
poulets  ; nous  planterons  des  vignes  ; vous  avc^l  &ns. 
doute  un  petit  jardia? 

A M 3 R Q I S . . ..  . 

OuL 

Benoit*  , 

Bon:  nous  le  culîivetons  enfembîe;  enfin  nousè 
nous  arrangerons  gamme  deux  bons  compagnons^**» 
Vous  balancez  ?...  . 

Am  B R O IRE. 

Maïs.*,  écoutez  donc..,* 

B E N O IT* 

Décidez-vous  ; je  vous  donne  îe  moyenrde  n’êwe 
plus  â charge  à perfbnna. 

A M B R 0 ï ’S  H. 

Cette  idée  eft  bien  agréable  ^ & elle  feule  nte  d4- 
B.E  N O î t* 

A la  bonne  heure;  ce  n’eft  pas  que  lesbonneîvamea: 
qui  ont  coutume  de  vous  faire  des  petits  cadeaux ,,  fe^ 
ront  bien  libres  de  les  continuer.  ■* 

Ambroise, 

Sans  doute  ; nç  fçavqns-ncus  pas  bien  le  bon  en>3 
plot  que  noua  en  ferons. 

Benoît. 

Cela  épargnera  nos  provifioos. 

A M B R Q I s E 

Nos  pauvres  en  profiteront. 

B £ H P I Te 

Nos  pauvres  ? 


10?X  tES  DIÜX  HÊRMÎTES^ 

Ambbdi&js. 

ËK  , ouï  r n^àvors-naus  pas  nos  pauvres  attnêxéi , i 
qui  aous  devons  hu  mâ  i neme m ao tre  fi^erfî u. 

" ' ‘ BENOir.  \ 

HumaîneHîent. • ••Nous  verrons  ;.edfin  nouf; 
voitàÈ  à*àccord^ 

A Rt  B R 0f  I S-2L. 

Sort  r voila  d’accord. 

B B N I T.. 

Embrafîbns-noîis,  mou  cher  frère  Ambroift^ 
Ambroise. 

Die  tout  aïoo  cœur  ^ mon  cher  ^era  Benoît:» 
m £î  O. 

Ambroise:  et  Ben^oî-s. 

Nous  voilà  donc^  mon  cIiO  Contrérc,. 

^ Unis  enfemble  pour  long- seras ^ 

Nous  allonspafîèr  ces  vieux  ans  » 

' ' Exempts  de  loins  & (k  misère. 

A M B ROIS  Si.  J* 

Avec  notre  vin-, 

Des  œufs , du  laitage 
De  notre  jardin 
Des  Fruits  & rherba'^e  ,, 

Nous  vivrons  tous  deux... 

Benoit,  vivement». 

Four  BOUS  , 

A M B R O I S S. 

Et  les  nôtres , 

B E.  N O I T , i part;. 

Et  les  nôtres  > 

Nous  ferons  heiireiir^ 

Ambroise., 

Et  nous  en  ferons  d^autres^ 


mui.) 


, C O.M'ÈttTJ»'"  ? ■ «tï 

B E N 0»X  T, 

Nous  en  ferons  d*autri:s.  0 v • ..  ^ 

Ambroise  et  B'Rîïoit^  * - 

Tout  fern  commun  çncro  nous }. 

Je  vous  jure  un  égal  partage  I ' / 

^ Je  n’aurai  rien  à mon  ufagç  , ~ • 

pont  la  moiçié  ne  foità  vous. 

. , . fi*  ^ ^ 

Kqus  voijà  donc  , mon  cher  Confrère» 

Unis  cnfemMe  6i pour  loiig,tems  : 

, Nous  allons  paflèr  nos  vieux  ans  ^ i 

iixçmpts  de  foins  & de  misère. 

Amb?oise, 

Entrons  là«ded3iis  ; yçnefun  pç«  voir  mon  heririt* 
tage. 

Benoit,  vivement  ^ regasdant  ta  porte  de  la  haitm 

Cornmcnîî  votre  porte  n’a  pa»  de  verroox  î ) 

AMBROISE; 

Qu’en  ai -je  befoin?  il  ne  vient  ici  q^,e  ck  Bonne» 
gens , & je  n’ai  pas  grand  choie  à voter. 

Benoit^ 

Serviteur  : il  faut  toujours  commencer  pat  fe  bieri; 
fermer, 

AMBROISE,  moniram  un  vieuo^  Uahu., 

C’eft  dans  çe  coffre  que  je  met*  mes  petites,  piovî». 
fions.  Mon  lit  eft  fou»  cette  voûte,...  Vous  y mettrez 
le  vôtre  , fi  vous  le  voulez;  ( lui  montrant  la  cruche 
cont! c le  mur.)  Tenez,  vtriià  une  cruche  qui  eûprefque 
vuide^  elle  fera  pleine  aujourd’hui# 

B E N O r T. 

Comment  ? 

Ambroise. 

Un  brave  cultivateur  du  village  nom^^é  Mîchaud 
m’envoie  tous  les  Lundis  çecî  plein  de  vin*r 


m LES  DEUX  HEE  M IT  ES^ 

; .Benoît. 

Il  a pml^  une  eiîGeHént€  habitudô::qï3é  lebon  dîetr 
la  lui  conferye  U’iioonête  hommel 

AlM  B R Q I S Ea. 

Oh f je  vous  en  répond^  ; ir.vient  même,  pour rne 
rendre  fervice  , de  prendre  chez  lui  un  pauvre  jeune, 
homme  abandonné  de  fès  & que.  jC;nourfif^ 

depuis  trois  ansi  . 

B E N Q I Z f ait preàccu^ê\,&  allaïu.regarêer 
là  grott&i 

C’ed  Bien  , c*e/l  trèîî-bien  lès  Bonnes  at^ions..», 
Gertainement....(  A paru  ) Le  barihne  léfra  pas  luai  lài, 
Ambr^tss.. 

Que  dîtes-vous  ? 

B E N ' (T  T T , d.  parti  , 

Üatfou;un  peu  profond.... 

AMB^ROIffiEv. 

Que  regardez-vous  donc  ?■ 

B E N O î T. 

Cette  voûTe^elî éclairée  là  àu  bout  - 

A M B R O I s E. 

Ouie  elîe  va  jufqu’à  mi^côté  je  l!ai  fermée  d’unee 
petite  baFrière; 

Benoit,  vivement. 

Une' petite  barrière  ! une  petite  barrière  ! mais  ce. 
n’ed  pasaiîez.  mon  ami  Ambroife;  il  faut  des  portes,, 
il  faut  être  chez -foi  : je  verrai  à arranger  tout  cela- 
Quelque  peu  qu’on  ait , encore  faut  il  le  mettre 
l'abri  des  voleurs  > car  enfin...  veus-avez  bien  quelque? 
petite  clîofe? 

A M B ROI  S,E- 

Comment  ^ 

B E N a I T. 

Oui».,  un  peu  de...  compta nr. 

A M B.R  0 1 S 

?lus  quM  ne  mVn  faut  pour  raou  " 


■-B-enoit/  ■ 


Vousl^êtes  dbat  jeoionds,  ‘ 


i l iY'p  iiaO 


^MBROISE. 

Oui , j’ai  amafle  une/fomme  de^r€pt|-Jîx 

là  daas  iin  trou  de  roc^ber  ^ & voiw,  ibmbîen  ave* 

7 *3  ^ ^ ' •■■*’  ■'  ' 

m 

\ •Ï9f  tB>E  N O 1 t.  Up  Si  * •Aû’üûV'^ 
Moi  ? fai..,.»  venté  de  mes 


vous 


fols..  î>e  Xrènte^iix  ^ 

li  vres  livres  cinq  fol 


jïôl^  livres  cinq  fols  pour  vptrc  pairV. 

^ue’|e  v^s  remet- 


<*  } que... 

^ O ISB> 

lÂ  HîiToïrpetit  comm 

.1  £ I B H 's  O CÏO  8 
Notîs  partageTôtis  comme  frères,  felon  nos  coiiveiiii 
tiens.  Or^a  moment.  Je  vais  ju(qu’atl 

bas  de  la  montagne  où  j’ai  lailfé  un  garçon  qui  portait 
^quélqqes  péjtîis  nobles  qui  ngus-feront  utiles  icu 

' . -i 

f ! .yoM  «fîS?.teI%a»..*û^que  tot 

propolition  ‘ ‘ 

.Tru*î  3n  ; aî&m  : 

TeTlement  sûr,  que  je  me/uia  pourvu  d-unhalîc 
comme  la  vôtre.  Je  vais  l^endoflfer,  ■&  vous  aliet^n^- 
voir  revenir  tOli^â-hit  votre  confrère:  ( vwm^/2/)que 
faites  vous  donc?  , ^ 

A M B R O I s ÉT^voùlam  lui  èier  fort  mamtau. 
Votre  manteau  vous  gênera  pour  remonter  icî.  Je 
vais  vous  en  débarrafler. 

'Benoît. 

Point  du  tout  ; il  ne  m’a  jamaii  moins  embarralB 
qu  a preiiflt.  ^ 


vr 


k tES  1>E0X  HEHMITES. 

A M B R O 1 s Eé 

C*e(t  qu’il  fait  chaud.  & qu’ti  pRiah  IctUtd 
• ' B Ë N O 1*»  _ 


SaV-.  ü:  ,iLSO  fi  ' .b  Ui  i ,, 

AmbrOîsm, 

/ouiez-vôud  que  .faille  vou.«îidef  ? 
or  oîn  ’7  Ô i t ^ • 

^ f 5 î’hermitâgé ; Je 

^rèyîcns  tou^a^^  fû'eitahtlà  mdihfous fon  rnan^ 

^uàii'  à Péddroîè  dU  tâ  fîî  & le  fàifànt  fauier*  ) '^r 

une^UiuS W efl  une  pfu^hè/  . ..  ^ 

QU  for:,^ 

. *ifb^  ':-r:.uo  îiJOf' iJor  ' 

S C Ê N EiM  t 

«►nsvr'.  ' Of’ ■ no'i  :nnn..  T 

Ci.  > v ^ OïiiS^Ev^yîw^  ' 

3..snCv  . ’ . .^^nuGt.^  b ; üu -if.-*- 

t ]é  fu(^fiètiî^'d’*âVéîr^^  cm  pareil  ddtt- 
! ie  ne  feraj.  piùs*à’  cHflrge  î ces  bonnes  gens  du 
^vUlagè  j7^  pxÿdrrà^ftiêrt^fô  ♦ le 

"Pè^s  Pefîôlt  efturt  brave  horrlçpe;  mais  îl  ne  pàraîc 
‘9^  de  irnSfî^aVis  .fur^cet  article,  Ab! 


nous 


/r  ' i. 
':  'o;r:  t ■ in  : 


tasjiÈDïç.,  5 


SCÈNE  ^ I V. 


Dame  CLAUDE,  JUSTINE;  €lle  vimtûvtefafiîh 
fm  pont  um  cmcht^  par  la  mondcule  à gauche* 
Dame  CLAüD  fi., 

Tü  maKhet  û vite,  mon  enfant,  que  j’ai  peiné  i 
te  iuivfe. 

J O S,T  I N E. 

Pardon , ma  bonne  maman. 

, , Dame  C L A ü D E, 

Tti  ne  t’apperçois  donc  pas  que  tu  portes , ^puls 
|a  , une  cruehf  aiTct  lourde  jceU  devrait  ta*- 

ientir 'ta  marche.  * " i . A 

Justine.  f 

Oblmaman,  je  fuis  foxte.  ’ o ' u . 
Dame  C t A U D B.- 

Tu  ne  veux  pas  que  je  t*aide,  tu  dois  te  Ifentic 
titiguée.  {^EiU  lui  aide  àpôferla^mehefarj^tre,^ 

■.  . J.U'S.T'.iKE...  " 1",  T 


On  nç  Icniîf  n ùl  mère  > 

' * Qüç  k bdnrhtôfiàé^  ÎW  fënri 
Et  U fatigue  cft  Uen 

Quand  k CtaVaif^rfur 

Aidant  I foh  tdûtTa  fainilftf,' 

On  rem'ptiM  âci^oiV  Ék^dou*i 
îftfouçaVcaÉît,  étaijffîîrcj; * . 
Ce  que  jç  £ii$lâ  " 

pa  n€  kns» 


LÈS •fektiÉ  MÉR%îfË§» 


Sî  dès  facigues  que  j ^éprouvé 
MoiiVxoïirage  ctait  rèîiutelt 
En  vous  emb'rà(Tânt  je  retrouve 
^ hti  forcé  ëc  oiâ 'giité;  ^ ‘ , 

•^•^•"“■*'%t)n  hëfenV,  '&ii‘  ' ' ' “ ' >•'  . 

jMàis  Rappon^  àl  (a  pÿî'tèi.  ..Etès-VSüs  )â  » t’èr# 
. Aœbtoilè?  , , ' , "i' 

3 aSiS'j  ■>;  iGi;p  -r.s  i.  . ,...,n  U A 


'.I  Tf?  '>  î'  , . ■ 

S'  G .1  N:  È V. 

p.'V-y 


,:,.ç.Oa)^.,èrÂîji^'  »yjüStmË,  AMSRQÎSÊ. 

*^'À‘ M ÿ R Ol's  à , bùnaïuû porté  i&  îès^fdÿ^iü tntrtn 
B O N iour*  wes’iôÂneS  .Ü'mieé, 

' banie  C„X,Â  V'D'R  "É  x"  J Ü S ï î KE» 

Bon  jour,  PÊfe Amèréif^i 
Gl  <iO,>  •■üaîhe-  B e; 

C-VbilKWtrèviw; 

Justin  e , mettM^hâi^J^cyitche  ^ & àllant pHnirt 

q^hp^^yuidt:^ 

Il  vôusen  tèlts  encore  beaucoup, 

Q :!•  S E*  ï ..c 

Ceft  qu’il  h’eft  gu;èîies^;pairé  de  pàüyres  ici  la  fe- 
jtiaine  dernière, 


.r£  '!  'p  - 

..,  f Ü s Ï.I  N,  E. 


XI.  Tent  le  vÎHâ*gTé...i,^Voilà  les  chaleurs  qui  viêil» 
ngnt  ' YOusdeviiea  le.'rèptwe  au  frais* , 

’ ','A  k AB.è  I S .E. . 

Ceft  vrai,  c’eft'.hé^liêé'nce  de  mà  paît;  je  vais  y 
fonaer..  Mais  je  ïu%  Wujbprs  tâche  que  vbu»  vous 
donnie»  »«  ?«»“«  rappo'iier  voüs.-inlni?,,.. 

Dame  CeauDî&« 


«7: 


^ .COMEDIE;  . 

Dame  C L AUD  E. 

Ne  parlons  pas  de  cela  , Pere  Ambroifei 
A M B il  O I S R. 

Je  pourrais  bien  Palier  chercher  , ou  Benjamin  me 
le^  monter  ici. 

JUSTINE,  avec  inter êt. 

'Ah  î ah  ! Benjamin,...  il  a affaire  à la  ferme’;  nous 
failons  nos  toin?. 

Dame  Claude. 

Et  il  nous  Y efl  bien  utile,  {cherchant  à lire  dans 
) pas  vrai,  Jullinc. 

Justine. 

Oui , vraiment;  il  fait  de  l’ouvrage  pour  deux. 

Darne  CLAUDE. 

Il  eit  d’une  vigilance,  d’une  adVivité...- 
J ü s T I N E , vivement. 

D’une  douceur,  d’une  complaifance... 

Dame  Claude.' 

D’une  probité  à toute  épreuve... 

Justine. 

D’  une  modeftie  dont  rien  n’approche. 

Dame  Claude. 

Enfin,  nous  fonames  enchantés  tous  que  vous 
nous  ayez  procuré  ua  ii  bon  garçon.  • . . Pas  vrai  , 
Juitine? 

Justine. 

( Très-vivement.  ) Oui , fans  dou  te  , (/è  re^  renant  ) il 
foulage  bien  mon  père. 

À M B R O I S H, 

Quand  je  lui  difais  , â votre  père  , que  ce  garçon-14 
ferait  un  trélor  pour  fa  maifon. 

Dame  Claude.  ^ -"i 

Sçavez-vous,  Père  Ambroife , pourquoi  mon  mari 
s’étale  un  peu  fait  tir^r  roreille  d'abord  pour  le  rece>* 
voir  \ 

B 


2t  LES  DEUX  HERMITÉS, 

A M B K O I s E. 

Non  vraiment. 

Dame  Claude. 

Je  vais  vous  le  conter.  Un  foîr  que  nous  caufion» 
de  cela  tous  deux  , je  lui  diTais:  tiens , notre  homme  ». 
encore  une  fois  nous  ferions  bien  de  prendre  ce  jeune 
garçon  que  le  Pèr^  Ambroife  nous  propofe.  Dès-lors 
qiTü  en  répond  » que  rifquons-nous?...  Paix  , Dame 
Claude,  paix  î me  répondit  Michaud  ; tu  ne  connais 
pas  les  affaires:  le  Père  Amlrroife  ne  peut  répondre 
que  de  la  probité  » mais  ce  n’eft  pas  tout.....  — Que 
faut*^il  encore  ? — Le  garçon  eft  jeune.  — Après  ? — 11 
eftbicn  bâti , fort  & alerte.  — Tant-pis  not*  femme  » 
tnefaifait  Michaud:  — Tant-mieux,  not’  homme. — 
£t  non»  not’ femme  tant- pis  ; nous  avons  une  fille. — 
Qu'eft  - ce  que  ça  fait  ? — Beaucoup,  Le  garçon  eft 
doux , poli , & les  jeunes  filles  par  fois, . Ah  î ah  î ah  !... 
Et  v’ià  la  raifon  , Père  Ambroife,  pourquoi  notre 
homme  n’ctait  pas  preffé  de  le^  prendre. 

Jus-TINE,  avec  un  emprefftmcnt  très*marqué. 

Ah  ! maman  ^ n’allez  pas  croire. . 

Ambroise. 

A part,) 

Je  ne  fuis  pas  de  trop....  îl  me  femble;... 

Dame  Claude. 

Il  eft  prévoyant,  notre  homme  ; il  ne  fe  trompe  pas 
fouvent. 

Jus  T I N E. 

Pour  cette  fois-ci,  Maman,  je  pois  vous  affûrer^... 
En  quoi  pouvez-vous  foupçonoer  que  Benjamin?.... 

Dame  CLAUDE. 

^ Méfie* t-en  » ma  fille  > méfié-t*en. 


C O ,M  É D I E. 
TRIO. 

3 ü J T I H B, 


fouü<!^uoi  me  méfier  de  lui? 

Â tout  le  monde  ii  a fçu  plaire  ; 

Vous  L’aiüiez  ainfi  que  mon  Père, 

Ne  puis-je  pas  Patmer  auffî  ? 

Dame  C L A U D A m b R O X 9 
C)h  1 c*e{l  bien  difFérenci 
L*amour  ainfi  fe  prend» 

Le  pauvre  petit  cœur  faucille 
Sans  qu’en  en  Ç^âchc  U raifon , 

Et  Pamitié  pour  un  garçon 
Devient  amour  dans  une  fille. 

’ I U S T I K E. 

' L’autre  jour  y dans  cet  incendie  p 
Quand  il  fauva  ce  malheureux , 

Aux  rifqties  même  de  fa  vie  ; 

Vous  Pembrafsâtes  tous  les  deux. 

Je  vous  vis  t & j’en  fis  de  même  s 
Eft  ce  une  preuve  que  je  Paime  ? ^ 

Dame  CLAUDINE,  AMBROX9t<; 

£h  f oui,  mon  cher  enfant , 

* L’amour  ainfi  fe  prend. 


TRIO. 


lüSTIKE.. 

le  ne  fçais  fi  mon  coeur  fautille, 
Ki  quelle  en  ferait  la  raifon  ; 
Maman  j’attends  votre  leçon , 
Daignez  éclairer  votre  fille. 

Amb 


Dame  CLAUDE , AmbROIEIb 
Le  pauvre  petit  eœur  fautille , 
Sans  qu’on  en  fçache  la  raifon  ^ 
Et  l’amitié  pour  un  garçon 
Deviens  amour  dans  une  fille* 
R O 1 S £* 


Ce  que  nom  difoD»>là  eft  bien  mi  t mon  enfanfe 

B s 


/ 


«O.  LES  DEUX  HERMITES. 

Justine. 

Maïs  en  fuppofant  qu’il  m’aime  2c  que  je  l’aime 
aulïî...? 

Dame  CLAUDE. 

Ne  fuppofons  rien. 

J ü s T î N B. 

-Croyez«vous  que  mon  Père  ne  fe  fâcherait  pas? 
Dame  Claude. 

Qui  peut  deviner  cela  ? mais  ce  que  je  fçais  ^ c’eft 
que  dans  nos  petits  grabuges  je  lui  laiiïe  jeccer  d’abord 
fon  premier  feu  ^ 2c  qu’enfui  te  j’en  fais  tout  ce  que  je 
veux. 

J U s T I N E. 

Vous  voudriez  donc  bien  lui  parler  pour  Ben- 
jamin. ? 

Dame  CLAUDE. 

\ 

Nous  verrons  cela. 

J USTIN  E,  Vmhraffanu 
Oh  , la  bonne  Maman  1 il  n*y  a que  la  meilleure  des 
mères  qui  puiiTe  agir  ainfi...  A préfent  que  vousfçave* 
mon  fecrei;  que  ferons* nous  ? 

Dame  Claude. 

Rien.  Le  tems  , l'^occafion  , la  circonftance... 
Justine. 

C*eft  que  tout  cela  eft  quelquefois  fi  long  à venir  p 
& ce  pauvre  Benjamin  efi  fi  piefie... 

Dame  CLAUDE. 

'Qu’il  attende...  Mais  xegagnons  la  ferme  » nous 
avons  affaire  : adieu , Père  Ambroife. 

Ambroise. 

Adieu  P Dame  Claude. 

Justine. 

Adieu  , bon  Père  Ambroife,  ( cherchant  la  cruche 
Mais  ou  donc  efi  l’autre  cruche?...  Ah!  la 


C O M Ê D f Ê.  ' ^ ^ M 

voïl^...  N’oubîez  pas  de  mettre  votre  vin  aa  frais* 
Adieu  y cher  papa.  , 

AMB&OlSEy  le  Ticonduîfant,  jufquau  pied  4e 
la  montagnes 

Adieu  , mes  bonnes  âitiieâ  * adieu. 


SCENE  V I./  ; : 

" J - AMBROISE, , ''  > 

. ■ i-i. 

La  pauvre  petite  ! avec  quelle  ingénuité  elle  nous  , 
a avoué- fpn  fecret!  Ah  î jeunes  filles  !...  Mais  pen- 
dant que  je  n’ai  rienà  faire  » fuivons  le  conieil  qu’elle 
m’a  donné  , & cherchons  un  endroit  où  je  puiffe 
.mettre  mon  vin  au  frais,..  Source  roc  ?..  Eh  V tout-uni  • 
•ment*  ici contre  ce  mur»  en creu(ant,un  peufa  terre. 

( Il  prend  une  bêche  & creufe  , contre  le  mûr  à droite 
del'hermîtage  en-dehors,') 

Il  fera  fort  bien....  Mais  quand  j’y  penfe  ; l’amour 
de  nos  punes  gens  peut  , me  mettre  dans  l’embarras  ; 
car  y fi  le  Père  ne  l’approuve  pas,  il  me  fera  des  repro- 
ches d*a\oir  introduit  dans,  fa  maifon  un  garçon  qui 
y porte  le  jtroubîe...  En  tout  casce  n’eft  pas  ma  faute  | 
je  ne  peux  pas  empêcher  que  deux  jeunes  gens..,.  Oh 
nature  I nature  î 

( Il  creufe  toujours  & ejfaye  de  t^ms-en-tems 
cruche  va  bien  dans  lé  trou%  ) 


r 


/ 


Mi  LES  D^EUX  RÉRMITES. 

C O U ? L E T S, 


Jeune  fil-lç  5g  jçuftç  garçon,  Que  le  même  Couyeft  raf- 


fcmble  y Seront  biemot  d'accord  enfem- blc , N’en  demandez  pas 


la  rai-fon;  ne  leçon  bien  sà<  re.  Tous  deux  les  ios>truU 


ra,^  'Et;  cet-se  le>  fonda,,  Qui  la  leur  don- ne* ra,  Lana-tu* 


re»  hi  aa-tu-  re^ 


X 


Vw  voiirfet  tous  oppofer 

Aux  pièges  qu^ils  ffarent  vous  tendre  y 

Four-les  empecHer  de  $\ntendrc^ 

EfiiVain  yoOis  voudricît  rufer^ 

Leur  adreflfè  phis  fùrc 
Vous  déconcertera  fc 
Lt  cette  adreflè-là  > 

Qui  la  leur  apprendrai 

La  nature».  M&s^ 


s C RN  E V I L 

AMBROISE,  BENJAMIfT. 

BbnJAMïN,  accourant  de  la  montagne  à gâucM 
dans  le  plus  grand defordre  ^&fe  jettant  dans  hs  iras 
du  Fère  Ambt&ifi. 

A H , mon  cher  Papa  ! ayez  pîtîé  de  moi , iecourez*» 
moh  ’ , 

Ambroise* 

Qu’as-tu , mon  enfant  ? 

Ben;  A MI  K. 

M.  Mîchaud  me  chafle  de  chez  luh 

- , Ambroice. 

Et  pour  quelle  raifon? 


Benjamin. 

Tout  - à -rheurc  * en  entrant  à la  ferme , }e  roi# 
Jufiirie , & je  lui  donne  un  haiferv  fon  père  que  fe  no 
croyais  pas  fï  près  m^avait  vu , il  entre  dans  une  coM 
1ère  extrême  ; jê  m’éloigne , H me  pour  fuit  avec  uit 
bâton  qu’il  tenait*  & me  défend  de  rentrer  jamaie 
chez  lui.  Voyez,  cher  Papa  , s’il  eft  une  fîtuatîoa  plu» 
cruelle  que  la  mienne,  & fi  [’ai  lieu  d'être  inconfb* 
lâble. 

Ambroise; 

Modèras-toi. 

Ben;  amie. 

Je  ne  le  puis.  Quand  mon  oncle  me  chaffa  de  chez 
lui,  je  n’avais  perdu  que  l’amitié  d’un  vieillard,  qu’une 
fortune  fubite  avait  rendu  avare  8c  impitoyable  8c 
vos  bontés  m’en  dédommagèrent  bien  vice  ; ma!» 
aujourd'hui  qu’on  me  fëpare  de  Jufiine,  qui  réparera 


COMfDIË.  t| 


.?4  les  deux  hermites, 

la  perte  que  j’ai  faite  ? ah , mon  Père  ! ni©n  ben 
Père!  Ambroise. 

Mon  ami , danSf  d'autres  tems  je  te  ferais  des  re- 
proches d’avoir  oybli^  çe  qye  tu  devais  à ton  maître, 

^ en  écoutant  â fon  infçu  res  fenthridns  pour  fa  fille  ; 
"Mais  ce  n’eft  pas,  le  moment.  Ecoute:  je  connais 
' M.  Micliaud  depuis  long  - rems;  c’ell  le  meilleur 
homme  dü  inonde  : il  n'eil:  que  vif.,.  Tu  vas  venir 
avçç  moi,  je  lui  parlerai.  .-i..  --  ^ 

^ BENJAMIN.  . 

O ciel  ! je  ri’oferài  jamais...  Il  ii’efl  pas  prudent 
que  je  me  préfente  devant  lui...  Je  tremble  qù’il  ne 
vienne  me  chercher  tcî. 

A M B R O I S E^ 

Je  réponds  de  toiif  : je  nie  mettrai  devant , moi  ; 
nous  verrons  sih  me  battra.  Enfin  il  faut  qte  je  le 
voie  , non  pas  pour  le  prier  de  re  reprend le  ; ce  n’efi 
pas  le  moment...  Mais  pour  rappaifér  d’abord..;  En- 
^'  fuite...  Nous  verrons..;  Oui , nous  verrons, 

‘ . B EN  j A'M  IN. 

• " Comment , faubis  encore  quelque  efpoir  ? 

• ’ ‘ Ambroise. 

Nous  verrohs,  te  dis  je,  nous  verrons,  ^ 
Benjamin. 

^ ' ARIETTE. 

Mon  âme  était  anéantie 
Par  les  chagrins  & ic  malheur i 
Je  vous  dois  dé;â  le  bonheur  , 

Et  je  vivis  vous  devoir,  la  vie.  , 

Dites- iui  ciue  je  le  révéré^ 

■ r ■ Que  je  me  faifais  un  devoir 

J)e  le  chérir  comme  un  bon  père  » 

Ditds  hii  que  mon  défefpoirj 
F.A  d’avoit  ofé  lui  iépUiiè  | 

Dites-lui.»,. 


^ ‘ ^ O M^E  D ^ ^ «5 

- Amb'roise. 

Dites-lui , dites’lui  ; leh  ,^e  vas-tu  pas  m*apprsn« 
dre  ce  que  je  dois  lui  dire  ; ne  Vembarrafle  de  rien  & 
)aiHe-moi  faire.  . " ^ : " 

BENJAMIN. 

* Mon  âmc'était  anéantie  ^ 

^ Par  les  chagrins  & le  malheur  ; ^ 

. . Je  vous  dois  <îejà  le  bonheur, 

..  Et  je  vais  vous  devoir  la  vie.  , Bïs^  ▼ 

Ambroise. 

Allons  , viens  , prenons  par  la  grotte,  nous  ferons 
plutôt  defeendus  \ vas  devant  ^ je  te  fuis...  > 

Benjamin,  s'en  allant. 

Ah  ! mon  cher  Papa  , je  m’abandonne  entièrement 
a vous;  que  d’çbligaiionsqueje  vous  ài  ! qte  defieînes 
je  vous  coûte!  a j i 

A M D R G l S E , h fuivàni  dans  la  grotiCm. 

JV'as;  toujours  , ce  ne  feront  pas  les  dernières. 


A M B R O I S E , B E N O I T . ei  habit  d^Hermîu 

Jon  manteau  par  de ffus. 

Benoît,  apportant  un  pannîer  rempli  de  paquets* 

TTe'NEz,  Confrère  , voilà  une  partie  de  mes  pejît 

meubles  que  j'apporte. 

Ambroise,  l 

Je  reviens  à Pinitant , je  vous  îaifTe,..  Et  tenez 

j’avais  commencé  à creufer  ici,  pour  mettre  notr< 

vm  au  frais;  amufez-vous,  n vous  voulez  , à achevé 

mon  ouvracre. 

« 

Benoit,  mettant  les paauets  fur  U coifre* 
Cela  fuffic. 


juî  LES  RRUX  HERMITES 


S C E N E IX.  • 

B E N O 1 

JPoü  R mettre  notre  vin  au  frâl»,..  La  provîfîon  e(l 
donc  arrivée  2 ( prenant  la  crache^  ) Ah  î ah  ! c*elî  bon  • 
Mîchaud  eft  un  homme  exad.,.  C’eft  une  belle 
€juaÎKé*..  Mais  pendant  que  je  fuis  feul,  n’oubhons 
pa»  k piincipal  » mettons  notre  or  en  lieu  sûr. 

ijl prend fon  barillet  dans  la  poche  de  fon  manteau,  ) 
c-  Ict, 'ibtrs  cetre  voûte...  je  ne  vok  point  de  recoins 
commodes...  Si  je  creufe  la  terre . on  verra  bien  ub 
endroit  nouvellement  remué , & cela  peut  donner 
des  foupqons...  Il  vaut  mieux...  Ah  î . « . . 

Regarde  U trou  quAmhroife  a commencé  pour 
mtitre  le  vin,  ÿ 

Ohi  rexcellenre idée  prendtahècke^  une mau’- 

vaîje  truelle  pour  êterla  terre»)  Oui , e*efl  cela  même..»» 
GiFeukf  autant  que  je  pourrai  ce  trou  pour  mettre 
notre  vin,  déppfcx  mon  tréfor  au  fond  ; le  recouvrir 
de  deux  ou  trois  pieds  de  terre  * la  cruche  par-deilus  ; 
qui  diable  pourra  jamais  foupconaer?...  Allons,  allons 
travaillons  promptement. 

La  terre  e(l  mol  le...  j’aurai  bientôt  fini.  ( Il  s*affou 
far  uMefeabeau.  Qu’il  fera  bien  là  !...  Comme  je  vais 
dormir  tranquille  î en  voilà  prefque  alFez...  Non  pas 
encore... 

( Il  ejfaye  plu  fleurs  fois  fi  le  trou  efbajfè^i  profond  en 
mettant  fon  badikt  avec  la  terre  & Ut  cruche  par  deÿuu 


i 


m 


Mi  C H 1 V.D  fn  colère , un  bâton  4 la  main , venant 
de  la  montagne  à gauche, 

^ , ■ .c-îSH 

E le  trouverai  ici  ûuement  ^ ce  beau  Benjamin  ; at- 
tends, je  te  vas  parler..":  ( //  enttê  d^ans  Vhermitage» 
& croît  parler  au  Père  Ambroife,  ) Ou  diable  donc  le 
fourez-vous  1 ' 

Benoit, (à  part , mettant fpn  capuchon.^ 
OcieUilm^a  vu  le  cacher.  " ' ^ 

, ' Michaüd.*  * : 

Oui  s vous  avez  beau  le  cacher. 

- " ‘ 1 ' » 

■-Benoit. 

Point  du  toùi^  : Ir  , 

Allons  9 allons  » :îl  me  le  faucttmt  de  fuite, 
n Dîeuî  c’jeil  ua  voleur. 


Ah , mon  Dieu  ! 

. M î Ci«  A ç P. 

Çh'bien  i^m’eiÉ^tendez  vpii^s  t mor 

BjsèipiT;-<v 

Que  trop. 

II  croit  que  je  ne  Iç  trouyeriai  pas , allons  vite 
rie  livre.  B e > p j t»  : 

Marcher  ami!  \ 


Il  n ÿ a pas  d Ami  qui  tienne;  faut  il  qiie  je  le  de- 
terre  d’abord.  . 

Tl  Rendit,  s* a ffey ant  fstr  U cruche^  . 

11  va  le  déterrer  , ô ciel  I 


COMEDiIRi  r 


^•û9  LES  DËVX  lÎEEÀilTES; 

» t'Mri.C  H A"CT>,''-r  ' ' 

Tenez,  voyez,  s’U,ofe, me r/egarder  en  face;  maî* 
fûfil  à vingt  pieds  fôi^'^terre  il  faut  abfolument...» 

,.i  -i,  il  Ai  ' 

•-  - ' 'S  C'È- N-É'-'  X'^r.  ' '' 

BENOIT,  MICH  AUD  , .AMBROI,S£* 

• 3k',.  ‘ ' V -i»  .1  .•  ’ ■ 

KuiÊlKÙ  ïs  i.^  fürtam  deU^^ 

J Ê vouî  cîi'^rWe  depuis  une  tieure.^ 

Benoit*  yLoyd/tt  'Àmhroïfe , court  à lut. 
Arrivez  donc  » mc^n  chçï  CQafrèçç  *les  voleuçs  me 
pourfuivent  par- tout. 

M I C H A U D ifurprîs.  , 

Qu’efl-ce  que  cela  lignifie ^-vdiis  deux?  v*ià 
une  heure  que  je  de^inde  à ceî'ui'Ci.... 

X B £ N^Cm  V J à^AmhrdiJeé  • ^ * 

Oui,  mon  pauvreiam^»  fans  vous,  cet  honnête 
coquin  allait  m^oter  la  Tïe...  8c  pis^^è  célà',  peut-être^ 

. M rc  H A U D.  . ^ . 

Tu  en  as  menti,-  je  te  préhai  s poUf  celui-ci  ; je 
n’avais  pas  envie  dé  té  tuérv ne  voulais  qu’avoir.,.. 

Benoit.  •H  ’ 

Oui , mon  cher  argent.^  " 

•:  Mf  CH  AUI>.  . - . - ‘ , 

Et  qui  diable  le  parlé  de  ton  chien  d’atgent  ? laifle- 
nous  tranquiles,  {J  Amhroife^kyom  , vieuit  Am- 
broife . où  eft  donc  votre  biau’  Benjamin  ? j ai  befoin 
■ cîe  le  voir.  *’ jt  . '"ü.ic:  ■>  i-*  \ 

Ambroise,  très-tranquilkment. 

Me  portez-vous.;  M.  MtcbaudT  . 


Æt  à quî  donc?  allons,  voyons,  où  eft-îl?  fai 
an  moment  d’humeur;  ^rtmuant  U bâton)  je  vou-^* 

drais  le  paflfcr.  ’ 

- B E N 6 I T,  d ^ - i 

Mîchaud  l ah  î c’eft  i’homtne  au  vin  ; & moi  qui  le 
prenais./.  '* 

«Ambroise.  "7 

M.  Mîchaud  , vous  hêtes  pas  aflez  de  fang-froîd" 
pour  que  l’expofe  ce  jeune  homme  , tout  coupable 
qu’il  ell,  à paraître  devant  vous.  , , / 

Mîchaud. 

Vousr  convenez  donc  qu’il  eil  coupable? 

Ambroisb.  < 

S’il  l’eû  ? comment  î vous  avez  la  bonté , \ nia  re- 
commandation , de. le  recÿ^oir  chez  vous , de  le  foi-  * 
gner,  de  le  traitet  comme  votre  enfant , & il  a l’aB- 
dace  d’en  conter  à votre  fille  I car  il  en  efi:  amoureux, 
fou  6c  depuis  long-tèms. 

Mîchaud. 

Depuis  long-tems?  ahî  ah!  je  ne  fçavais  pas  ça: 
un^drole  qui  n’a  rien  , qui  vient  de,  je  ne  fçais  où» 
avoir  l’audice!... 

Ambroise. 

Quand  il  ërait  ici  il  voyait  tous  les  Lundi  Dame 
Claude  6c  Juftine  apporter  le  vin  , & il  fe  prit  d’amour 
pour  la  jeune  perfonne;  il  ne  m’en  dit  mot , le  petit 
coquin  ; mais  il  me  pria  de  v^^ffijogager  à le  prendra 
â votre  fervice  ; voyez,  M,  MWiAtïd'i  quel  fruit  noug 
.^^5  bontés. 

M î C H A ü D '. 

Il  il  elt  que  trop  vrai  , Père  Ambroife  ;aufiîiî  n^aura 
que  CS  qu’il  mérite;  je  le cHaffe  de'chezmoi»&  vous 
eii  lerez  aiUànt  fans  doute?  1 
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Ambroisb. 

C*étaît  bien  mon  deffein,».  Mais  j*aî  réfléchi  ; Que 
deviendrait-il  » ce  malheureux  enfant , lî  je  l’aban- 
donnais? j’aurai  foin  qu’il  ne  voye  pas  votre  fille^ 
il  ne  forcira  qu’avec  moi. 

V B E N 6 I T , a paru 

Mon  Confrère  efl-il  fou  de  ie  charger  de  cela? 
{haut)  Comment  vous  voulez  reprendre  ce  mauvais 
liijec  ? 

‘A  M B R O I S E. 

Il  n*a  que  moi  dans  le  monde;  d’ailleurs  , excepté 
la  faute  qu^il  a coraitiife  d’aimer  la  fille  deM.  Mi- 
chàud , c'cft  un  brave  garçon  , fage  , doux  , labo- 
rieux ; f d Michaud)  n’eft-il  pas  vrai  ? 

M I C H A ü D. 

Oui  • je  ne  peux  pas  dire  autrement...  Mais^,, 

A M B R'#  I s E. 

Il  va  même  me  devenir  très-utile. 

Michaud. 

Comment  ? 

Ambroise. 

Le  brave  homme , que  vous  voyez,  vient  demeurer 
avec  moi  ; il  a une  petite  fortune  honnête. 

Benoit, yè  récriant. 

Point  du  tout. 

Ambroise. 

Il  la  partage  avec  moi , nous  cultiverons  la  terre, 
6c  nous  vivrons  fans  recourir  aux  bontés 


’ de  lui)  à paru 

Il  perd  la  tête...  {Haut)  Nous  n’en  fommes  pas  li 
eft-çc  que  vdus  i’écd^itaz  : deux  pauvres  diables  joi- 
gnant leur  mifére  enfemble,  & voilà  tout. 

Ambroise. 

' $t  vos  deux  cens  vingt^ivfes  de  rente 


C O M É D I E*  ; - I 

' Benoit,  Pinterrmnpant  trh-hauu 

Vous  m^avez  fait  line  belle  peut»  M#  MiçliaM^w 
M IC  H A U D. 

Oui , fl  vous  m’avez  pris  pour  un  voleur,  :* 
Benoit. 

Comme  fi  de  pauvres  Heimites  devaient  craind^ 
ces  gens-là. 

M I C H A ü D. 

Des  pauvres  Herîiîites  î il  y eti  a quelquefois  qui 
font  bien.  ' 

B E N Oï  If. 

i 

Oui , qui  font  bien...  Pour  des  Hermîtes...  Mais  je 
vous  quitte  : j^ai  iaiffé  le  refie  de  hies  petits  meubles 
là'* bas;  ie  m’en  vais  les  chercher âAmhroife')  vous 
ne  toucherez  à rien  de  ce  que  fai  apporté;  jcitzait 
bien  aile  d’arranger  tout  cela  moi-même. 

Ambroise»  nant. 

Soyez  tranquille , on  ne  dérangera  pas  vos  trëfors% 
Benoit,  regardant  fuTtivemtm  la  cruche. 

Oh  . oui , je  le  crois  bien  en  sûreté,  à préfent.*.. 
Dieu  merci  . parce  que  je..i  ^ îl  va  vers  la  cruche  , la 
regarde  un  moment  avec  de  grandes  aemonflrations  de 
joie.  & ne  fan  que  lorfque  Auihroife  s'en  appeiçoit. 
m’en  vais  revenir,  . ' 


E m’en  vas  suffi  ; au  revoir , Père  Ambroife^ 
Ambroise, 

Vous  ne  m’en  voudrez  pas  ? 


P LES  DEUX  HERMITES, 

- M I C H A ü D. 

Point  du  tout  9 cil- ce  votre  faute  9 fi  ?.*, 

‘ A M B R O I s K. 

Voila  pourtant*  îa  première  fois  que  vous  vrus 
écartez  d’un  certain  ufage  que/vous  avez  en  entran: 

Ml  CH  A U D. 

Quoi  donc  ? 

i r-  , , Ambroise 

Vous  fçavez  bien  qu’en  arrivant  vous  me  faites  le 
plailirde  prendre  d’abord  un  verre  de  votre  vin. 
Michaux). 

Eh,inorguenne!  vous  a vezraifon...  J’étais  fi  animé  ; 
mais  cVfi  égal , je  vas  le  boire  en  forçant.  ( Ambroijc 
y a chercher  deux  gobelets  ^ & tire  îa  cruche  du  vou.  Ah  î 
vous  i’avez  mis  au  frais»  c’efi  bon  ; il  fe  confeivera 
mieux....  A votre  lanté. 

. ’ Ambroise,  trinquant. 

A la  votre  , M.  Michaud.  (//  reverfe)  Ils  font  deux 
fouvent. 

M I C H A Ü D. 

Il  n’y  a pas  de  mal , verfez.  {Ils  reboiyent)  Or  ça  , 
bon  foir. 

Ambroise,  mettant  la  cruche  par  teire  à càii 
du  trou. 

Quand  vous  rencontrerez  notre  étourdi  , j’cfpère 
que  ce  bâton-là  ne  fer  vira  pas  ? 

Michaud, 

Eh  9 morgue  ! ma  colère  eft  paffée  , c’efl  wne  épou- 
ventail  qui  n’a  jamais  fait  de  mal  à perlonne  , vous  me 
connaiiiez bien  peut-être  ;au  revoir,  Père  Ambraife. 


SCENE  XIIL 


C O M È D I E.  ' f 3 


SCENE  X I I L 

AMBROISE,  feul. 


A.  LL  ON  s,  voilà  toujours  un  grand  point  de  ga« 
gné  ; nous  tâcherons  petit  à’ peut  de  racommodef 
tout  cela.  ( H va  àTenuee  de  la  grotte)  Hé  , bon  jour! 
esrfu  là;  Benjamin?  il  eft  parti;  viens,  n’aies  pas 
peur, 

SCENE  XIV. 

AMBRÇISE,  BENJAMIN. 

Benjamin,  fartant  & regardant  fi  Mkhauâ 
ejî  parti. 

J’ai  été  près,  vingt  fois,  de  venir  me  jetter  à fes, 
pieds;  mais  j’ai  craint  que  ma  préfence  ne  ranimât 
fa  colère  : vous  avez  donc  la  bonté  de  me  reprendre 
chez  vous? 

Ambroise.. 

Il  le  faut  bien,  petit  coquin  ; mais  notre  foclété 
va  être  augmentée;  j’ai  un  confrère. 

Benjamin. 

Un  confrère? 

A M B R O i S E. 

Oui  , un  confrère  Heniiite  , qui  demeufera  avec 
nous.  Tiens  , voilà  fes  affaires...  n’y  touche  pas  ; c eÆ 
un  homme  qui  paraît  minutieux  ; alioas  occupe-toi 
un  peu  à arranger  notre  hermitage  ; remets  les  meu- 
hles  à leur  place  ; du  courage , mon  garçon , reprends 


f"54  DEUX  HERMITES, 

gaîment  le  collier  de  mifeterf  ( Il  prmd  un  balai , ô 
Menjamîn  ran^d  les  meubles.  ) 

. B E'N  J A M I N , foùpiram. 

Ce  lieu  me  rappelle  un  tems  bien  heureux, 

A a B R O I S R. 

Il  l’eft  toujours  quand  on  veut. 

Benjamin. 

Ah  ! quand  6n  a perdu  Juftine... 

Ambroise. 

Ne  vas-tu  pas  encore  te  chagriner?  laiffotis  cela. 
( Il  prend  la  cruche  qiCil  avait  laiffée  hors  du  trou  j»  & 
la  remet  dedans.  ) Mais  mon  collègue  n'a  pas  fait  le 
^ trou  affez  profond;  il  ne  lui  en  coûtait  pas  plus  de 
creufer  d’avantage  peut-être...  Voyons , travaillons: 
( il  iajfèoît  fur  un  efcabcau  , retire  la  cruche  , 6*  ôte  la. 
terre  du  fond  du  trou  avec  une  truelle.  ) 

Benjamin,  toujours  occupé. 

Quand pourrâis-j^  lavoir  j lui  parler l j’ai  tant  de 
choies  à lui  dire. 

Ambroise,  prenant  une  pioche  & creufanu 
Là  jeuheffe  confimet  des  imprudences,  & puis  elle 
fe  plaint.,..  Je  ne  peux  plus  creufer.  ( Il  frappe  fur  le 
baril)  C’eft  le  roc.,..  Non  , c’eû  une  pierre...  on  peut 
rôter....  ( Il  retire  le  barillet)  Qu’eû-ce  que  cela  ? c’eft 
bien  lourd  !...  Vois  un  peu  , Benjamin.  ( Benjamin  le 
fecàue  comme  pour  voir  ce  quily  a dedans.  ) 

D U O. 

( Tendant  ce  Duo , Ambroife  remet  la  cruche  dans  le 
trou , & arrange  la  terre  \ il  ne  fe  lève  de  dejjus  fbn  ef 
c^heducpià  V endroit  où  Benjamin  dit  ce  font  des  louis,  ) 

Benjamin. 


Ambroise.' 

I ■ 

' ^ Ouvrcs-lc  ïî^tu  pcuâtf 

• fi  J A M I 

Gai , fî  je  peux , car  Ventréé  en  eft  elofe  ; ' ^ 

Mais  un  nitrteau  l’ouvrtra  mièiix.' 

.(  1/ prend  un  marteak  'ff  fiajfe  tp  pafiUet  fur  lapUrrp  4 
gauche  de  Vher  mitage.) 

Que  vois-je?  dès  facs  bîên-^foûfaisl 
ün  . .dj^uxj  trois , quatre  , cinq  ^ 

* Ambroisë. 

.Ouvres-içs^ 

• - BRNTAMitl. 

sCe  fçat  lou  is  1 

Ambroise,  yè  releyant  allant  à Bsnjamit^ 

Des  louis  4 des  louis  J 

ÂMB  R 0.1  S JE  et  Benjamin. 

Ils  forîc  chacun  de  cent  louis  ; 

.Ohioli  î la  bonne  aubaine  ! 

Ambroise. 

E tîibralïê -moi mon  Benjamin , 

Ambro^î?e  rET  Benjamin^ 

Nous  avons  la  fortune  en  main  r 
Adieu  la  .misère  & la  peine, 

‘ Ambroise. 

Mais  cependant , tout  doux  ^ 

•Ce  tréfor  eft-il  bien  à nous  ? 

11  doit  avoir  nn  maître 
Qui  le  réclamera  peut-être: 
dCc  tréfor  eft-il  bien  à nous  ? 

Benjamin. 

Oui , ce  tréfpr  eft  bien  à vous  î 
^.ous  m’avez  riJJtre  Xsajairtc  encor. 

' iPi 
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Que  ce  tour  qui  dot  rhe-miicage  , 

Eft  le  feul  refle  d*UQ  vieux  feit  ; 

Le'raaî  trc  dans  des  tetos  d orage> 

, Aura  voulu  cacher  fon  or - , 

il  ' 

Avec  fou  fecret  il  eft  mort, 

, , Du  moins  tout  ici -nous  le  prouve  J 

‘ - ‘ Ainfi  dans  ce  cas  un  tréfor  v ‘ 

Eft  bien  à celiii.cjui  le  troHve. 

; Ambroise. 

Dh!  ohl  la  bonne  aubaine!, 

Embrallè-moi , mon  Benjamin  , 

Ambroise  et  BenJamin". 

Nous  avons  la  Fortune  en  main  , 

Aüicu  la  misère  & la  peine. 

BeNEAMIN,  dans  la  plus  grande  joie, 
Ah,M.  Ambroife , quelle  fortune  pour  vous  ! 
Ambroise. 

Commentl  pour  moi  ; pour  nous,  mon  ami,  pour 
nous  ? Benjamin. 

Pour  nous  ? 

Ambrotsf.  / 

Oui,  ne  t’inquiette  pas,  je  ne  ferai  pas  Heureux 
tout  feul  ; mais  attends  moi  ici;  (erre  cela  dans  le 
tiroir , & s’il  vient  quelqu’un  , ne  parle  pas  de  notre 
aventure  ; je  te  rejoins  dans  l’inftant. 

Benjamin. 

Ecoutez  ; pendant  votre  abfence , fi  je  fouillais  plus 
, avant  » peut-être  trouverais-je  encor... 

Ambroise.  : 

Que  dis-tu,  Benjamin  ? prends  garde  ; ne  fommes» 
nous  pas  affez  liches?  une  fortune  modérée  ne  peut 
corrompre  nos  mœurs;  craignons  que  notre  recher- 
che ne  nous  apporte  Populence  , & tous  les  vices 
qu’elle  entraîne....  Je  fuis  à toi  tout-à-rheure. 

( Il  fort  par  la  grotte,  ) 


t 6 M É D I E. 


SCENE  XV. 

. ■ , - î/  ■ l v:  ■ * 

B E N J A M i'N  ^ feulj  fèfrdrît  les  facsdans  le  tiroir^ 

& mettant  dans  fon  mouchoir  ror^qidîFa  tiré  du  fac 

^ '.,1  1!. 

avec  un  autre  jac,  . , ^ 

O îe  d’gne  homme  î-  llionnête  homme!  iî  dit  qu’il 
ne  fera  pas  h^rénx  tout  feui...  le  conçois  fon  projet... 
ïl  va  revoir  M.  Michaud  , il  va  lui  offrir  peut-êire.v. 
Ah  , Juftine  ! ma  ehere  JuÜine  î je  ne  me  lens  pas  de 
ioie.  ^ ^ 


1 


S C E NE  XVI 


BENJAMIN, BENOIT,  venant  de  la  mon^ 
iétgne  à droim^&  apportant  le  te  fie  de  fes  paquets, 

U O. 

Benoit. 

Je  ne  me’droyais  pas  fî  fort;  ^ 

Onc!iEc|üe  la'fàtignc  tue  ; 

Mais  je  fens  qu*elle  diminue  , 

Quand  oh  va  revoir  fôn  tréfor. 

( Il  entre  Hans,  rhermhage.  ). 
{A part,)  Cid!  mon  niveu  dans  i’hermitagel 
Qui  diable  Te  croyait  ici  ? 

BeN'JAMÏïI,  à part. 

Voilà  ie  confrère , je  gag^e 

Cj 


t E isi  » E U X H É IV  M't  t Ê §,■ 

Qae  mon  bienfaiteur  a choilî. 

" B E ^ qVT  T , meitai 

Oùme-câ*:|^r  ?' r ■ ; 

‘B  E N J À m'  I- 


» « pan, 

' / , , Cette  mine  fourâûife  .* 

Ke  me  préfage  rien  ée  bon.'- 

N*é  tes -vous  pas  le  compagnon  . ^ , 

Que  s’eft  donné  le  pèie  Ambiroife  ? " 

- B'-e.n  o I r {' 

Mais..,  Oui, ..  Je  fuis  le  compagnotV  ‘ \ f 
Qne  s’eft  donné  îe  Père  Ambroife.  , ^ 

B E H J A ; : 

Je  fuis  aufll  de  la  maifon. 

Benoit.  

^ant  mieui  , ( has  ) tant  pis , morbleu  î que  faire  ? 

B'-'E  N J A M ï nO 
Ah , combien  j*aimé  ce  bon  Père  I 
B E N O 1 T.  ^ * 

Jeie  crois  ^ (W)  le  pedt'marafu^'  oviu  ^ 

' Benjamin. 

ÏI  m’a  tiré  de  la  misère. 

B E N.  O I T, 

Que  ne  t’j”  lâiirait-ii.p|utqt  It  ^ 

B E N J A M I N..,  ,* 

üe  oncle  bifarre , 

Dur,  brutal,  avare j’ 

M ’âf  ait  reçu  dans  fa  maifon. 

B E N O I T. 

Je  fuis  au  fuppiiceç 

Benjamin.- 

ÎJn  jour  fon  caprice 
^e  thaffa  fans  réinilîio%' 


i 

‘ B E N O I T , /ç  4ic(^uvi^ani. 

Ec.cçt^oîicle  avait  bien  raifon. 

B H N j A M l'îT; 

Que  vois ^ je  ? mqn  onde  î ah , pardon  ! 

. B eKO  I t. 

Voilà  donc  ce  joli  garçon , 

Que  me  vantait  le  Père  Ambroifé. 
i Benjamin. 

( A part.  ) Je  le  difais  ( cette  miné  fournoife  ^ 

^e  me  préfage  rien  de  bon. 

B E iJ  O I T*  ' 

Voij^  (dooc  ie  beau  compagnon 
Que  s’eft  donné  le  Pcrè  Ambroifc. 
r:  • . ^ B en  J AM  i;^  , 

N’ctcs-vous  pas  le  compagnon  : •' 
Que  s*eft  donné  ie^Pêrc  ^mbroife  ? 

Benoit  et  Benjamin 
Honneur,  honneur  augompagnpp, 

- . ' ' 0.'  Auiéompagnon  du  Père  Andiroifc  î 


SCENE  X- Y i dernière. 

iUSTINE  , Dam^  CLAUDE  , MICHAUD  , 
sf-  AMBROKE,  BENOIT, -BEN  J AMIN.  ’ ' 

( Ils  viennent  tous  par  la  grotte.  J 

; .4  M)  K R O rs  E . qui  a entendu  la  fin  du  Duo. 

Ê R A V O ! bravo  ! j’aime  qu’oft  foit  d’accord,  & jd 
fuis  charme  de  vous  voir  vous  féliciçet  mutuellèmeni 
dii  pUifîr  de  vivre  ehfembîe. 

B E K O I Té 

Par  malheur  ou  par  bonheur  , ce  pîaifîrlà  ne  ferë 
pas  long  ; un  de  nous  deux  doit  forcir  d^ici. 


LES  DEUX  :HER  MITES, 

M I C H A ü D* 

Comment  diable  peut-il  îdéjà^  fç-jvolr  ça  ? ouï  , c’eft 
arrange;  îe  Père  Ambroife  s’y  eft  pris  d’une  manière... 
( A Benjamin^  ErnbrafTe-moi  ^ mon  Besjarnin. 

Dame  C L A U ü e , rtmbrajjani  au(ju 
Et  moi  donc,  mon  fiîs? 

M 1 C H A U D. 

V’U  ma  fille  qui  te. dira  ie  rede. 

Benjamin,  imbrajfant  JyufUne  & Ambroîfi  qui 
le  J cpou [je.  , . 

Qu'*entenGS-je  ? M.  Michaud  , Madame  Claudine. 

B E N O ,î  J , .à 

Qu’efi»ce  que  cela  fignîfie'?  ' ■ -#■ 

B E N J A M J N a Benoît. 

Vous  aviez  bien  raifon,  mon  oncle  ; un  de  nous 
deux  va  fortir  d’ici.  "'1"  ^ ^ - 

" T O ü 

Son  oncle!  ' 3 : v* 

A m B'R  o r s ë.  • 

Quoi  ! c’cfilà  cet  oncW  , chez  lequel  tu  demeurais 
avant  que  je  te  prifie  chez  moi  ^ 

B E.N  J -A  M ï N.  - . . „ 

Lui-mêmé.  ^ ^ i .v  < 


Cet  avare 
raifonr  > 


a ü D.V  ..r  X Je 
ce  feffe “Mathieu  qui  l'a  renvoyé  fans 

Benoit. 


Qu’efi“Ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos*  rottifçs  > 
quand  je  i’ai  châfiç  de  ma  maifon , je  ica  vais  ce  que  je 
faifais.  ‘ 

M I C lï  A U D,  " " ' V ' 


. Et  moi  je  fçais  ce  que  je  fais,  quand  je’ le  r€'6©îs 
dans  la  mienne.  .-r 

Benoit. 


Eh  bien  ! fânt  mieux  pour  lui. 


, " Tl  X O M Ê D'  î t.  <2^  ' 

Ml  CH  A U D.  - 

^firement,  tant  mieux  pour  lui , je  croîs  bien  qu’il  ^ 
neTera  pas  à piaindre  avec  ma  , une  parrie"de  i 
mon  bien^  & les  deux  cent  louis  du  Père  Àmbroifé^’* 
B E N J A M l NV. 

Comment , M,'  Ambroife,  vous  avez  la  bonté  de 
me  donner  deux  cent  louis?  vous  vous  privez  ainlil 
Ambroise* 

De  rien,  mon  fils,  ]e  fuis  jyfte. 

:r  ;'’  V . ùO  A A b E N O 1 T -,  d part» 

Oh  ! oh  ! cei  homme-là  a commexela  des  déux  cent 
fouis  à donner‘!‘j  m»  lï  ♦ ^ > 

. u '\  • :A  P 1 S K ^ d'^lÇaTio/r. 

Voi^s  paraifiTez  i'urpris?  ' 


On  le  ferait  à moins;  !'”ce  pauvre  diable  qm 
n’a  que  trente-fix  franpçS,^làj,  diins  un  trou  du  rocher 
' A MB  fois  E,.  ^ 

Ce  pauvre  diable  pent  cfonnçr  à Tes  amis  dans  Toc* 
cafion  deux  cent  iouis^.ôc  merhg  plus. 

•tS  M'  *■!:>>  * : ”1  ’ 

B E N O I t: 

Vous  êtes  le  maiPi?e  de  votre  bién  ; ifiais  vous  me 
trompiez  donc  tantôt  Tii)tïs  ^*aVchis  juré  mu-*^ 

tueUement  un  égal  Æ nos  fortunes. 

A itîn  il 

Je  vous  entends  , fisje  yai't'VoAs  répondre:  ( Il  va 
au  tiroir  , 6*  prend  le  nîoxichmf  où  Benjamin  avait  mis 
deux  cent  louis,  ) *5“  -.Êm  :itj  ti.pîfiji. 

Ÿ Tânez  y mGmGo8frèicè'.,iitdSdà  d3e»  ’eent  louis  que 
je  crois  en  con'cience  dt  voix  ^v^us.'apparieair, 

B E N O 1 T-^  tranjpqné  & prenant  le  rnouchoîr, 

Deux'céht  !ou?^  !...  Eh^r  mais  vous  n^y 

penfcz  pas  ? deux  ceni  iôirâ  ?..  maié...  C’eft  un  Pérou 
que  cet  herînibgë-ciUîDeiÿx  ceiTt  louis  î 


- -ja.'  .v‘.  > - 


LES  Dmx  BBRMITE8, 

Ambroise.' 

Jçr  voiia  aüf^is'inftrqit  de  l’état  de  ma.  fortune^/fî 
je  l’avaisi  ctmnu  plutôt*  & ma  foi  fans,  le  confeil  de 
Juftiiie  ÔtJe  vin  de  M.  Michaud*  je  ferais  encore  aufïl^ 
pauvre  que  ce  matin.,  mais  la  cruche... 

* Beu  OIT  s effraye',  . r 
Comment  ? hein?. quoi  ?,..  > i m 

A M B ROI  S E. 

Ah  , la  cruche  ! la  çruche  î . , ' vCl 

Ben  O I t , i/  fecjeit^i^/vfqüemeut  fur  U trou , retire 

Ciel , qu’entends-je  !...  Je  fuis  morr,î(?//’rû!n2^è  eva^i 
nouiti  Us  autrej^  .a^okfcpx  efç¥Lkemi'>  & raffeoient 
deffus . ) V -J  i ■'  n ( u i s ail  i r i x,  q ■ / / 

UORCÈAlf  ,^^N%ÉUBLE. 

• " ] T (>'¥  :s/ijorn 

Ô ciel  1 îî  tombe  en  ÜéiaiHarii^é  | 

? T 4 'i  ? J?  M A 

MiCHAÜDx  , 

w l ''  ' 'J  î ■ ■ ■ 

Le  plaiiîf  (f  avoir  up  pci  d’pr 

oi  8on  fi  * h 

Père  Benpi  ^êlies-vQUSiBiQrt  t 
' T -Aï^gkO  LSE.  >j 
Il  fout  lüi^tètiier  4^es^  fnfinsj^  ^ ^ ^ ^ 

Ce  me  cal  qui  fait  fon  martyre.  ^ ^ . 

t ^ Èènoît  ejts^évaishuiffatit  tient  toujours  te  tfiOuchoiff 
Arnhroife  ya pour  lui  ètelré\  ' jîo>.  y ^ 

mt  à tui  S*  criant. 


,1  J 

^ n f.Lp 


M’affafTmer  ainÇ| 

^E.T  MjÇHAUpf 


M I c H A ü 0, 
h ! 0’eil:  bign  bilFêreRtJ 
A B R & i s Ei 
ttés-diffé^entv  Comment 


MJ  N?  ’ 

ce  fatal  crénemeï^'/^’l" 

Moi  je  crois  détiHer,  la'"  caufé. 

B EN  O ,.éor^ de  îuî^  , , 

C’eft  la  premièrè  fois  ^ûe  j^ofc  •'iîV 

L’atai>donn'cr  un  fcül  mohicnt  : , » ■ - ^ 

' ' ' ' ' ' il  Xb3-:. 


, ^ mon  cher  . f 3^ 

B fl  O I S È,  B E J À M ï N*. 

'■.l  ^ ’î’  ’î  K 

1 C H. A ü D j J U s T I N E ),  Dam.c  C L A U ï>  R9/hd 
>1,  , pD où  lui  vient  cet  cmporuAîciï  J * ■ 

- jt>  s N^.  a ÎT  y Je  levant  de  dejfusjùïte/caiieau  coifrdtu  fu^ 

tes  autres» 

' ' V Gn  mè  Vole  j'b«‘ Ai» Miryé  J 
Ott  me  tue»  on  ni*alFâ(fine^ 


Mjis^  tremblez  tdui  » Pou  r<^oi^^  gx3.Q.ci  Çojir ; 

^ „ ciaigncz  monjufti.  çourrpu£  J jèrê>Bèi^Aa|?pairer-^ 

i^^ncümrimkeai^anii^fitrjtontîf^^  , 

M î c-rfï^jiBq  .G 

Eh  , pat  la^  véntr^gugn^rJqti’âiPeô^que  tout  eela 
fignifîe  donc  î . • * ■ :- z^l  ^ 

fBlE  N S a?  I N.  -^  “ - ^ - '^• 

Ne  voyez- voiJA  pas  Mrchaud  , que  c’eft  mon 
ôncle  qur  avait»  enfoui  cet^argeni  que  nous  avons 

trauvéé  ’.H  i...  ^.■.  -,  A c..:  ■ '-ni 


^ T - O U “ 
Père  Bpnoitrf^^, 

A 


W 


•*4Yait  -quo  4a  liy,  lo  fi 


^ LES  DEÜX  HERMITES, 

B E N,qi  T,  en  fureur. 

Laiffez-moi  tranquille.  ^ ^ 

Ambroise. 

Allons,  mon  ami  Benôjt , plions  la  paix , ( il  va  au 
Ùroir  & prend  deux  facs.jYii  mévdll  vaax-tu  la  peine 
qu’  on  faffe  tant  (Textra vagan ces  ? tenez  ,,  mon  Con- 
frère, voilà  encore  deux  de  vos  Tac?  ; Je  vous  les  rends 
avec  autant  de  plaifir  que  j’ën  refTerrtis  quand  je  les 
trouvai.  „ ^ a T.  rî  ^ 


Benj  Amin,  aUà^fprendre  les  deux  derniers  facs., 
Les-rfeux  derniers  ont  dû  contr'bücr  a mén  bonReur  \ 
jugez  s’ils  me  font  pr'écreux  , mais  ils'vous  appartien- 
nent 6(1  je  vousi  les  fends. \\( //7cs  me/  furies  bras  de: 
JjSenoit,  ^ 

M I C H A V X>if.re(mbrajfant  Benjamin. 

Bravo!  braVQj.nijan  and  Benjaraia  : ce  que  tu  fais 
la  me  charme  : tu  es  un  honnête  homme , tu  étais  bon 
avec  les  deux  cens  louis  du  Père  Ambroife  , & je  te 
trouve  peut-êue^eilleur  à préfent  que  tu  ne  les  a plus. 

^ A m b ^ OIS  E.  ' ... 

iMàintënàS  H î^.'^^eno  ît,  que  ferons-nous  ? en  vous 
prenant' avfed'’ft^dr,  'j"*ai’'cra  aiTôc^e"r‘‘rh‘bn^^  infortune 
à îa-  vôtreVî  rnais  .ûdé^'^'gl^ànde  difpropartion  doit 
rompre  notre  accord  M 

:Q&ngie';'CriL'ApUîi)  E.,  à:  Ambroife.  , 

Sans  doute  ; redez  comme  vous  étiez  &:tenvoyez-? 
moi  ce  vieux  haipa^ft  WterrerJôn  argent  ailleurs.  J 


Heureufement  pot^ifes  héîitiet&  ihnWi  jouira  pas 
long-tems.  ( Montrant  les  Jacs)  C’ed  une  hèvr.a  leate 
qu’il  porte  là  avec  lui..  ..  û . hl 

B E N O I T.  ^ ‘ -- 

Je  vous  laîfïè  tout  à votre  aife  me  dire  chacun  vos 


raifons  ; mais  ou  en  voulez-vous,  viemr  ?' cet  argent 
eft  bien  à moi , j’en  puis  faire  çe  que  je  yetajX  v crois 
que  j’en  fuis  le  maître.... 


■ COMÉDIE.  * ' ^45 

* M I C H A U D*  ‘ 

Non  pas  tout*à- fait  i s^jI  vous  plaîr  ; je  fuis  bien 
le  maître  de  ma  terre  ; mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  U 
lalffer  toujours  en  frichie  ; eh,  morgue  ! comment  vi- 
vrions-nous, fi  chacun  enfaifaic  autant?  PèreBenoic^ 
voulez- vous  vous  faire  aimer  ? * . 

'B  E N O I T';  \fichcrnènt.  ' 

C’eft  félon  de  qui  ? ^ ^ ' ' 

Michaud. 

Voulez^ vous  fuivre  mon  confeii  ? . - 

Benoît. 

Non. 

Michaud. 

Vouiez-vous  gagner  beaucoup  d’argent  ? 

Benoit.  ^ 

Oui. 

Michaud. 

Suivez  donc  mon  confeil  ; écoutez  : au  lieu  d*en- 
fouir  votre  or  qui  ne  vous  rapportera  jamais  rien  « fût- 
il  là  cent  mille  ans  ; achetez  moi  une  bonne  métairie^ 
prés  , vignes  , terre  à blé.  Exploitez-moi  çà  comme 
il  faut;  & morguenne  , au  bout  de  quelques  années 
vous  m’en  donnerez  des  nouvelles. 

Ambroise. 

Et  les  pauvres  gens  que  vous  aurez  fait  travailler, 
& qui  béniront  fans  cefle  le  brave  homme  qui  les  oc- 
cupe , comptez-vous  cela  pour  rien? 

B E N .T  A M I N. 

Et  nos  petits  enfans  que  nous  vous  mènerions  tOU8 
les  Dimanches  : pas  vrai , Jufiine  ? 

Justine. 

Avec  quel  plaifir  nous  mêlerions  nos  carefles  au% 
leurs;  ils  vous  aimeraient  comme  nous  ; vous  auries 
une  famille , des  enfans,  des, amis  ; ils  feraient  votre 
confolation  , & vous  nous  remerciriez  fans  celfe  d’a- 
voir prolongé  vos  jours. 


/ 


LES  DEUX  HER  MIT  ES, 

Dame  Ç 1^  A U D E. 

Je  les  vois  déjà  autour  de  vous  » ces  pauvres  petits 
lïiarmots,  — Bon  jour,  mon  grand  oncle;  vois,  mon 
ïrére , comme  il  efl:  frais  aujourd’hui  ; c’eft  qu’il  efl 
content,  c’ell  qu’il  nous  voit  ; viens  donc  qu^  nous 
le  baiûons  ,"ce  cher  oncle  , ce  cher  papa  I ( Elle  fait 
dcêfignesà  Benjamin  & à~Juftine.  )- 

B B N J A M i N ÆT  J ü S T I N B , l*€mbrajjant. 

Viens  donc  que  nou§  le  baifions , ce  cher  oncle  ! 
ce  cher  papa,  v ^ 

Benoit, 

Ç Quand  Benjamin  a parle  des  petits  enfans  , d'efl  an 
tendii  par  degrés^  & a la^jje  tomber  tous  lesfacs par 
terre  t un  après  Vautre,  ) 

Une  bonne  métairie  , prés,  vignes , terre  à bled, 
augmentation  de  fortune  ^ contentement  d’efprit  ; 
tout  cela  ( montrant  les  façs  ) cfi  là- dedans.  Ah  ! mes 
amis,  je  crois*,,  je  fens  que  vous  avez  raifonl  je  Taimais 
maudit  argent  qui/ne  m’acauféque  des  peines;  mais 
aujourd’hui,  je  le  chéris  d’avantage,  puilqu’il  me 
jdonne  le  plaifir  de  Tame , des  parens  de  das  amis. 

M l O H A IT  JT). 

X^’eft  ça , notre  ancien  ; il  a un  bon  fond  après  tout, 

B K N O î T. 

M.  Michaud  , cherchons  dans  ces  env?ron8-ci  , & 
Je  plus  près  de  vous  que  nous  pourrons,  quelque  bien 
îonds  qui  fort  derapport,  & qui  ne  coûte  pas  trop  cher. 

M I C H A U D, 

J’ai  votre  affaire  : ( â Benjamin)  hai , jeune  homme  î 

panier;  ine«s  nous  ces  facs  dedans,  & marche  de*- 
yant  nous  ; nous  allons  paffer  la  journée  enfemble. 
Benoit,  à Benjamin  qui  a mis  les  j'acs  dans 
un  panier. 

Faut  couvrir  ceîa , que  tout  îe  monde  ne  voye  pas. 

Ambroise. 

Pourquoi  fô  cacher?  c’elt  un  honnête  homme  qyi 
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apporte  du  numéraire  dans  le  pays , & va  faire  valoir 
une  terre  inculte  } on  eft  toujours  bien  venu  avec  cetta 
recommandation-^là. 

J U s T J N E, 

Mon  cher  oncle  i & vous  Père  Ambroife,  eft-c© 
que  vous  ne  quitterez  pas  vos  habits  pour  danfer  i 
ma  noce  ? je  nè  fçai's  pas  , c’eft  lugubre  » ça  ne  vauç 
rien  à une  fête.  . , • 

M I c H A tJ  D* 

Ma  foi , ça  ne  vaut  rien  nulle  part. 

Benoit. 

Nous  en  ferons  des  veftes  de  travail , mous  aurions 
une  belle  tournure  de  danfer  avez  ça  ; voyez  donc. 

( Il  danfe  deux  pu  trois  mefur^s  en  fredonnant  Vair  ^ 
quel  caprice  , Amhroije  V imite  fans  charge,  ) 

Allons , partons  ; ( à Benoit)  & vous  , notre  ancien 
vous  verrez  avant  peu  fi  je  fuis  homme  de  bon  confeil. 


V J U D E F JL  LE. 


j\DiEU  pourlecQUp  l’hcr-mi*  ta-  ge,  Et  les  chagrins 


-riV- 


-juriz. 


& les  folicis,  Grâces  aux  Gonfcils  de  mes  a- mis,  De  mon  bien  je 


riS' 


fcns  Tavan- ta-  ge,J*ai  lu  ja,dis  , jç  ne  fais  où,  Ccvièuxpro- 
/î\ 
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verbe  de  tout  â-  ge,  L*or  qui  fait  le  malheur  du  fou,  Peut  fai- 


re le  bo^-beur  dw  fa-^^  gc,  Peut  faireie  bauheur  du^fa-  ge. 


Ambroise. 

Quakd  prudetnment  on  en  difpofc  , 

On  eü  riche  fans  le  fçavoir  ^ 

I^*;ÊnfoLîii , oli  n'cn  pi^  avoir  , 

C*eft  à-pcii-près  la  même  chofe  ; 

Qu’  ed-ce  que  tout  Tor  du  Pérou 
Si  l*on  n*cn  fait  un  bon  ufage  ? 

L’or  qui  Æic  le  malheur  du  fou  , 

Doit  faire  le  bonheur  du  fage.  _ Bh  en  chœur, 
, BEtTJAMIN. 

Source  de  biens  & de  mifères , 

D*efpoir , de  peine  & de  plaihr  i * 

L*un  rcntafïè  fans  en  jouir  , 

L’autre  en  jouit  & n’en  a guèrcs  ÿ 
De  tel  homme  il  fait  un  hibou  , 

De  tel  autre  un  grand  perfonnage, 

L’op  qui  fait  le  malheur  du  foiî, 

Ecut  faire  le  bonheur  du  fage.  . Bis  en  chaair. 

M I C H A U 0, 

La  faifon  de  jouir  s’écaule  - 
Paut  fe  faire  honneur  de  fon  bien  ; 

Et  comme  Ta  dit  un  ancien , 

eft  rond  c*eft  pour  qu’il  roule  ► 


L’argent 


A quo!  f-rt  le  plus  beau  bijou 
Si  l’on  n’en  fait  pas  étalage? 

L’or  qui  fait  le  rn al  heur  du  fou 
Doit  faire  le  bonheur  u Ihge, 

C H (E  U R. 

A quoi  fert  le  plus  beau  bijou,  &C. 


F I N. 


